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Résumé. Partant des critiques qui visent le néologisme gênance, l’étude 

cherche à décrire la valeur sémantique du suffixe -ance. S’appuyant sur 

une enquête lexicographique basée sur la nomenclature et les datations du 

Dictionnaire de l’Académie française et du Robert, elle montre que, 

malgré un déclin jusqu’à l’époque classique, -ance a continué à être utilisé 

et productif. Les synonymistes du 18e siècle dégagent sa valeur sémantique 

spécifique d’indétermination et, de là, d’atténuation, qui se fonde sur la 

valeur aspectuelle sécante du participe présent, attesté ou reconstituable, lui 

servant de base. Du 19e au 21e siècle, le suffixe -ance a été mobilisé dans la 

langue littéraire (attirance) et populaire (bectance), dans la terminologie 

scientifique venue de l’anglais (impédance), et plus récemment, pour ses 

vertus euphémisantes, dans la langue de coton (gouvernance, repentance, 

bienveillance). Les néologismes gênance, malaisance ou kiffance, se 

saisissent de la valeur d’atténuation de -ance, non sans autodérision.  

Abstract. Starting from criticisms of the neologism gênance, this study 

aims to describe the semantic value of the suffix -ance. Drawing on a 

lexicographical survey based on the nomenclature and dating of the 

Dictionnaire de l’Académie française and Le Robert, it shows that, despite 

a decline up to the classical period, -ance remained in use and productive. 

18th-century synonymists identified its specific semantic value of 

indeterminacy and, from there, mitigation, a value grounded in the 

aspectual meaning of the present participle – attested or reconstructable – 

on which the suffix is based. From the 19th to the 21th century, -ance has 

been used in literary language (attirance), popular language (bectance), 

scientific terminology borrowed from English (impédance), and more 

recently, for its euphemistic potential, in so-called “cotton” language 

(gouvernance, repentance, bienveillance). The neologisms gênance, 

malaisance, or kiffance exploit this mitigating value of -ance, not without a 

touch of self-mockery. 

Introduction 

Interrogée sur le mot qu’elle déteste le plus, Amélie Nothomb répond : douance. « Je n’ai 

rien contre cette notion, explique-t-elle, c’est le mot qui m’insupporte. Tous les 

néologismes qui comportent le suffixe -ance ont une connotation qui me hérisse. Exemple : 
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aidance, aimance, etc. » (L’Express, 25/06/2020). C’est probablement bienveillance que le 

chroniqueur québécois Richard Martineau déteste le plus : dans un article intitulé « Le mot 

le plus gnan gnan », il le qualifie de « sirupeux », « gluant », « dégoulinant » (Le Journal 

du Québec, 26/06/2024). Chez l’une et chez l’autre, les mots en -ance nouvellement formés 

ou remis au goût du jour provoquent des réactions épidermiques : ils « insupporte[nt] », 

« hérisse[nt] », inspirent le dégoût. Les Académiciens, réagissant à la récente diffusion de 

gênance, s’efforcent de rendre raison de leur irritation : 

 
Il y a, en français, quelques noms terminés par -ance qui sont concrets, comme ambulance, 

balance, excroissance, garance, laitance, lance, pitance. Mais l’immense majorité d’entre eux 

sont des noms abstraits et ce trait peut leur donner un petit côté savant qui séduit et amène à la 

création de néologismes inutiles. Ainsi rencontre-t-on depuis quelque temps la forme 

gênance, dérivée de gêner, qui lui-même l’était du nom gêne. Ce dernier a plus d’un demi-

millénaire d’existence, aussi n’est-il peut-être pas nécessaire de lui adjoindre l’inutile doublet 

qu’est gênance. (Gênance pour gêne, Académie française, « Dire, ne pas dire », 02/03/2023)1

                                                 
1
 https://www.dictionnaire-academie.fr/article/DNP1235, consultée le 30/12/2025. 
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La note académique remarque un trait « abstrait » dans l’« immense majorité » des 

« noms terminés en -ance ». C’est ce trait qui séduirait les créateurs et utilisateurs de ces 

mots : il leur permettrait de « donner un petit côté savant » au mot créé ; côté introduit 

cependant une opposition entre apparence et réalité : il s’agit seulement une apparence de 

science et l’épithète petit vient porter une qualification ironique sur cette allure savante, qui 

cherche à en imposer, probablement en vain. Le premier grief académique se situe ainsi sur 

un plan éthique : il s’agit de dénoncer une imposture, doublée de vanité. Sa seconde critique 

se place sur un plan linguistique : les mots nouveaux en -ance seraient des « néologismes 

inutiles » ; la note souligne l’inutilité du néologisme gênance alors qu’existe déjà gêne. 

Mais existe-t-il des mots inutiles ? Gênance signifie-t-il exactement la même chose que 

gêne ? Et faut-il, au motif de leur « petit côté savant », condamner les suffixés en -ance ?  

De fait, le suffixe -ance n’en est pas à son premier revers. Au cours de l’histoire de la 

langue française, il a connu déjà plusieurs épisodes de succès et de déclin, dont Alexis 

François a retracé la trajectoire dans le français lettré jusqu’au milieu du 20
e
 siècle. Son 

enquête décrit deux grands moments dans l’histoire de la suffixation en -ance
2
 : une 

profusion de l’ancien français suivie d’un reflux de l’Âge classique, une résurgence à partir 

du 18
e
 siècle, culminant à la fin du 19

e
 siècle, suivie d’un déclin dans la première moitié du 

20
e
 siècle. Alexis François publie son étude en 1950, à une époque où les ressources 

documentaires, notamment lexicographiques, sont moins aisément accessibles 

qu’aujourd’hui : un premier objectif de cette étude sera d’utiliser la documentation 

numérique pour confirmer l’enquête du philologue. Un second objectif sera de continuer 

l’histoire du suffixe -ance, en racontant ce qui s’est passé depuis 1950, puisque, dès la fin 

du 20
e
 siècle, une « reviviscence du suffixe -ance » est observée par les chroniqueurs, puis 

décrite par les linguistes [1]. Au fil de ces épisodes, on cherchera à préciser les nuances 

sémantiques que prend ce suffixe et on s’interrogera sur les possibles correspondances entre 

le sens qu’il produit et l’esprit d’une époque, d’un groupe social, d’un courant de pensée et, 

plus largement, sur les mouvements de flux et de reflux qui rythment le changement 

linguistique. 

1 Histoire de la suffixation en -ance, d’après les dictionnaires 
informatisés 

Un avantage de l’enquête sur dictionnaire informatisé est d’ouvrir un accès systématique 

aux données. Si l’informatisation est suffisamment poussée, il est possible de formuler une 

requête par une expression régulière du type .*ance, qui ramène tous les mots de la 

nomenclature finissant par la suite de caractères |ance|.  

1.1 Ressources documentaires et tri des résultats 

Par leur « Recherche avancée », la neuvième édition du Dictionnaire de l’Académie 

française et le Robert informatisés permettent de ramener les entrées finissant par |ance| et 

                                                 
2
 À l’instar d’Alexis François, je centre mon propos sur le suffixe -ance. Il présente bien entendu une 

forte parenté avec le suffixe -ence : en latin, -antia et -entia sont des désinences nominales formées 

toutes deux sur une désinence participiale. Du point de vue graphique, la perception de cette origine 

participiale s’estompe en français avec la généralisation au 10e siècle de la graphie -ant pour la 

désinence de participe présent. Le suffixe -ence se présente dès lors comme une suffixation sur 

adjectif (évident/évidence) ou sur nom (régent/régence) sans présupposer l’existence d’un verbe, alors 

que l’origine verbale reste perçue dans le suffixe -ance (Remarque 3, article « -ance/-ence », TLFi, 

1994). 

https://doi.org/10.1051/shsconf/202623203004SHS Web of Conferences 232, 03004 (2026)

Congrès Mondial de Linguistique Française - CMLF 2026 

3



de les trier en fonction de leur date de première attestation
3
. On voit bien les limites d’une 

telle enquête : d’une part, le dictionnaire ne donne accès qu’à la sélection de mots qu’il a 

choisi d’enregistrer, l’enquête gagnerait évidemment à être complétée par une exploration 

de corpus. De plus, dans le cas du Robert
4
, il ne s’agit pas de l’ensemble des mots terminés 

par |ance| à une date donnée, mais seulement des mots en |ance| qu’a retenus le français 

contemporain. D’autre part, du point de vue de la cible recherchée, à savoir les suffixés en -

ance, les résultats de la requête ramenant tous les mots finissant par |ance| comportent du 

« bruit ». Ainsi, dans la liste citée par la note académique (cf. note 1), qui, s’intéressant aux 

« mots terminés par -ance », semble avoir procédé d’une démarche analogue à la nôtre, on 

aura relevé la présence de balance et lance, qui se trouvent finir par |ance| mais ne sont pas 

pour autant des suffixés en -ance ; lance vient du gaulois lancea et balance du latin 

balancia, formé de bi- (« deux ») et lanx (« plateau ») : ils sont sans rapport avec le suffixe 

-antia du latin, ni avec sa forme française -ance. Un premier tri des résultats doit donc 

écarter les mots terminés par |ance| sans être pour autant des suffixés en -ance.  

Autre sélection à opérer : fallait-il prendre en compte les mots composés ou dérivés sur 

des suffixés en -ance, comme autosuffisance ou surabondance ? Dans la mesure où cette 

étude porte sur la suffixation en -ance en tant que procédé de formation néologique, on a 

choisi d’écarter de nos statistiques ces dérivés de dérivés. À l’inverse, on a comptabilisé 

comme suffixations différentes les mots créés à deux moments différents de l’histoire du 

français : defiance, créé au 12
e
 siècle sur le verbe defier, avec le sens de « défi », 

« provocation » et defiance créé au 16
e
 siècle sur l’adjectif verbal defiant, avec le sens de 

« attitude d’une personne défiante » ; de même, jactance, emprunté au 12
e
 siècle au latin 

impérial jactantia, issu du participe jactans et signifiant « vantardise », et jactance, formé 

au 19
e
 siècle sur le verbe populaire jacter, et qui signifie « bavardage ». Au final, on a 

établi pour chacun des deux dictionnaires une liste des formes suffixées en -ance, en les 

classant par siècles.  

1.2 Synthèse des résultats 

Les deux listes sont pratiquement concordantes, ce qui ne surprendra pas, les dictionnaires 

se lisant les uns les autres. Quelques discordances se remarquent toutefois : le Dictionnaire 

de l’Académie française retient dans sa nomenclature les mots recouvrance et 

remembrance
5
, datés du 11

e
 siècle, que le Robert a écartés de sa nomenclature. En 

revanche, des suffixés en -ance plus récents sont accueillis en plus grand nombre par le 

Robert : itinérance et radiance, datés du 19
e
 siècle, becquetance, bien-pensance

6
, bien-

traitance, bouffetance, cuistance, déperlance, déportance, gourance, résolvance, 

                                                 
3
 Le Robert et le Dictionnaire de l’Académie française sont, à ma connaissance, les seuls 

dictionnaires de langue française actuels à permettre une requête par date de première attestation ; 

leurs nomenclatures sont assez complémentaires, le premier étant plus ouvert à la terminologie et à la 

néologie, le second aux archaïsmes. 
4
 Le Dictionnaire de L’Académie donne en revanche accès aux mots en -ance retenus par lui aux 

dates successives de ses éditions. 
5
 Recouvrance et remembrance font partie de ces mots qui entrent « vieux » dans le dictionnaire : 

remembrance est enregistré dans la 1ère édition, avec le commentaire : « Il est vieux, & ne se dit plus 

qu’en plaisantant » ; bien que vieux, le mot est maintenu avec un article presque inchangé jusqu’à la 

9e édition, laquelle lui attribue la marque Vieilli et ajoute la remarque « S’emploie aujourd’hui par 

archaïsme », manière de justifier son maintien. Recouvrance entre « vieux » lui aussi, et encore plus 

tardivement, dans la 6e édition : « Il n’est plus employé que dans cette dénomination, Notre-Dame de 

recouvrance » ; là encore, le maintien d’un usage actuel, bien qu’archaïsant, vient justifier 

l’introduction et le maintien de l’entrée. 
6
 On a conservé bienpensance, qui n’est pas composé sur pensance, et, de même, bien-traitance.  
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thermistance, variance, vicariance, du 20
e
, gênance, du 21

e 
; le caractère familier des uns, 

technique des autres, et le « petit air savant » des plus récents ont vraisemblablement 

dissuadé les Académiciens. Pour établir le graphique ci-dessous, nous avons inclus à la fois 

les archaïsmes du Dictionnaire de l’Académie et les termes techniques ou argotiques du 

Robert. On a indiqué sur l’axe des ordonnées le nombre total de suffixés en -ance issus du 

Robert et/ou du Dictionnaire de l’Académie ; sur l’axe des abscisses sont associées les 

datations par siècle fournies par l’Académie et, pour les items spécifiques du Robert, celles 

qu’il donne. Par exemple, pour le 11
e
 siècle, on a cinq mots, dont trois sont communs à 

l’Académie et Robert, créance, errance, espérance, et deux spécifiques à l’Académie, 

recouvrance et remembrance ; pour le 21
e
 siècle, on a un seul mot, spécifique au Robert, 

gênance. 
 

Graphique 1. Les suffixés en -ance par siècle,  

d’après le Dictionnaire de l’Académie française (9e édition) et le Robert 2024 

 

 
 

Le graphique correspond à la périodisation décrite par Alexis François : un fort 

dynamisme de la suffixation en -ance aux 12
e
 et 13

e
 siècle, suivi d’un déclin qui atteint son 

point le plus bas au 17
e
 siècle, une reprise à partir du 18

e
 siècle. La poursuite de l’enquête 

au-delà de 1950 fait apparaître une nouvelle période de dynamisme, dont Alexis François 

ne pouvait évidemment pas avoir connaissance. On a rapporté les nombres absolus de 

premières attestations de mots en -ance par siècle au nombre total de premières attestations, 

par siècle, exprimées en taux pour mille. La courbe confirme la trajectoire générale, en 

nuançant l’importance du dynamisme de la suffixation en -ance en français moderne et 

contemporain, et particulièrement au 19
e
 siècle : elle s’inscrit dans un dynamisme 

néologique plus général, où elle tient sa place à côté d’autres procédés de néologie. Le 

suffixe -ance semble ainsi avoir trouvé ce que les morphologues nomment parfois une 

« niche linguistique » [2, 3]. Observons de plus près la période, globalement descendante, 

qui va de l’ancien français au français classique, et la période d’ascendance du français 

contemporain. 

2. La suffixation en -ance du 11e au 18e siècle : de la profusion à 
la nuance 

Les 12
e
 et 13

e
 siècles constituent non seulement la période où les premières attestations de 

suffixés en -ance sont les plus nombreuses, mais aussi celle où elles représentent la 

proportion la plus importante dans les nomenclatures. Cette proportion décline jusqu’au 17
e
 

siècle, même si, en valeur absolue, le nombre de néologismes en -ance progresse au 16
e
. 
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2.1 Une forte productivité en ancien français 

Avec le développement des écoles épiscopales et des universités à partir du 12
e
 siècle, le 

Moyen Âge entre dans une période de vie intellectuelle intense. Traducteurs et poètes 

cherchent à enrichir le lexique abstrait du français et créent de nombreux noms à partir de 

verbes, par substantivation d’infinitifs [4] et par dérivation [5]. Parmi les suffixes 

disponibles, -ance est abondamment mobilisé. Si les 41 suffixés en -ance du 12
e
 siècle et 

les 29 du 13
e
 demeurés en usage aujourd’hui témoignent de cette profusion, on notera qu’il 

s’agit seulement de traces d’une quantité beaucoup plus importante de formes attestées en 

ancien français. Le Dictionnaire de l’ancienne langue française de Godefroy enregistre 

ainsi abaissance, abregeance, accompagnance, accueillance, accusance, adjoutance, 

admirance, administance…, pour ne citer que des suffixés en -ance du début de la 

nomenclature disparus dès le moyen français. Les locuteurs expérimentent alors plusieurs 

possibilités de suffixation sur base verbale, utilisant concurremment abaissance et 

abaissement, abregeance et abregement, accompagnance et accompagnement, 

accueillance, accueillement, accueillage et accueil, accusance, accusement et accusation, 

etc… parmi lesquels, d’après le Dictionnaire de la langue française du seizième siècle de 

Huguet, seul accueillance se maintient quelque temps, pour disparaître des dictionnaires au 

17
e
 siècle, comme les autres doublons en -ance.  

Le 16
e
 siècle est, on le sait, une période faste pour la néologie : il ne manque pas 

d’utiliser la suffixation en -ance. Sans abandonner la création de noms sur des participes 

présents, il donne plus d’essor à la formation de suffixation sur base adjectivale, que 

l’ancien français avait commencé à développer avec des noms comme arrogance et 

constance, empruntés au latin arrogantia et constantia [6]. Exubérance, vigilance sont issus 

de suffixés en –antia, certes formés en latin sur des verbes, mais dont l’origine verbale est 

peu perceptible en français, ces verbes n’ayant pas été conservés
7
. La base de la suffixation 

est alors un adjectif dont l’origine verbale est lointaine : bienséance, clairvoyance, créés au 

16
e
 siècle, sont formés sur des adjectifs composés au 13

e
 siècle ; ces adjectifs composés 

comportent certes un élément verbal (seoir, voir), mais ce ne sont pas des participes 

présents : les formes *bienseoir, *clairvoir ne sont pas attestées. C’est aussi au 16
e
 siècle 

que le second défiance (« attitude d’une personne défiante »), formé sur l’adjectif défiant, 

commence à supplanter
8
 le premier (« action de défier », « provocation »), dérivé du 

participe présent de défier. Pour autant, les locuteurs continuent à former des suffixations 

en -ance sur base participiale : les premiers grands dictionnaires du français, le Richelet, le 

Furetière et le Dictionnaire de l’Académie françoise (1
ère

 édition) font figurer dans leur 

nomenclature tolérance mais non l’adjectif tolérant, qui ne sera enregistré par le 

Dictionnaire de l’Académie qu’en 1762. La suffixation en -ance confirme ainsi son aptitude 

à dénoter la qualité tout en conservant son lien à un procès. 

                                                 
7
 Un traitement synchronique de la suffixation en -ance peut ainsi le présenter comme une suffixation 

sur base verbale, adjectivale ou à « base double », comme « endurance, insistance, persévérance » 

[7]. 
8
 « Il s’alla prendre et esmouvoir contre le bon duc Louys de Bourbon, et luy envoya une deffiance 

(ainsi parloit-on alors, comme aujourd’huy deffi solennel) » écrit Brantôme (Discours sur les duels, 

ca 1595, VI, 484), cité par Huguet (article « Défiance ») : le commentaire métalinguistique entre 

parenthèse signale le vieillissement de l’acception de « défi ». 
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2.2 Rejets et regrets de l’Âge classique 

Lorsqu’ils ne les bannissent pas, les premiers grands dictionnaires du français enregistrent 

avec circonspection les suffixés en -ance
9
. Par exemple, ils enregistrent tous trois le mot 

souvenance avec un marquage de vieillissement : « Mot qui n’est plus guere en usage » 

écrit Richelet, « On ne le dit gueres qu’en cette phrase Rire de souvenance » précise 

Furetière, « Il vieillit » estime l’Académie (1694). La Fontaine s’était saisi de souvenance 

dans Les Animaux malades de la peste (1678), pour faire parler le personnage de l’Âne, il 

est vrai peu au fait des usages, tant en matière de comportement social que de langage ; 

souvenance se maintient dans un style archaïsant. Vaugelas accepte la condamnation 

académique, mais tente de négocier en sa faveur un laissez-passer dans l’usage poétique de 

souvenance : 

J’Ay employé le mot de ſouvenance dans mon Quinte-Curce. Cependant ce terme a été depuis 

condamné comme vieux par l’Académie. Il faut dire ſouvenir en proſe, mais en vers 

ſouvenance eſt bon. (Vaugelas, 1690)10 

D’autres condamnations sont sans doute trop hâtives. Vaugelas déclare la désuétude 

d’accoutumance au milieu du 17
e
 siècle : 

CE mot commence à vieillir; Au lieu d’accouſtumance, on dit maintenant couſtume, quoy que 

ce ſoit vn mot equiuoque, & qu’accouſtumance, exprime bien mieux & vniquement ce qu’il 

ſignifie. Mais il n’y a point de raiſon contre l’Vſage. (Vaugelas, 1647)  

Mais Bouhours estime en 1675 : « Ce mot qui commençait à vieillir du temps de 

Vaugelas, s’est rétabli peu à peu ; on le dit et on l’écrit tous les jours » (1675 : 409). 

Accoutumance connaîtrait un regain d’usage ? D’autres s’élèvent contre le jugement de 

désuétude prononcé par Vaugelas, qualifié par Alemand de « caprice » : 

Voicy une occaſion où les Grammairiens de la vieille & de la nouvelle roche ſe broüillent bien 

fort enſemble, remarquons d’abord icy le caprice du premier de nos Grammairiens. (Alemand, 

1688 : 32) 

L’Académie l’enregistre finalement dans sa 1
ère

 édition sans marque explicite. Vaugelas 

s’était sans doute laissé aller à une généralisation abusive du jugement de désuétude à 

l’égard des suffixés en -ance. 

Période la moins productive en suffixation en -ance, le 17
e
 siècle forme tout de même : 

assonance, inadvertance, protubérance, transcendance ; il s’agit en fait d’emprunts dans le 

cas d’assonance (emprunté à l’espagnol) et d’inadvertance, emprunté au latin scolastique. 

Avec transcendance, suffixé par les théologiens, et protubérance par les anatomistes, 

s’amorce une utilisation dans les vocabulaires de spécialité. Elle s’amplifie au 18
e
 siècle 

avec ambulance, venu du vocabulaire militaire, ascendance, de l’astronomie, luxuriance de 

la botanique, récréance et suppléance du droit.  

                                                 
9
 Les remarqueurs traquent les mots qui « sentent le rance » [8]. Pour une étude des marques de 

vieillissement, en particulier sur les suffixés en -ance, dans le Richelet, le Furetière et le Dictionnaire 

de l’Académie (1ère édition), voir [9]. 
10

 Les textes de Vaugelas, Alemand et Bouhours sont cités dans les éditions retenues par le Grand 

Corpus des grammaires françaises, remarques et traités sur la langue (XIVe-XVIIIe s.). 
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2.3 De l’utilité du suffixe -ance  

Se passionnant pour les différences entre les synonymes, le 18
e
 siècle part à la recherche 

des distinctions sémantiques entre noms dérivés sur une même base. L’abbé Roubaud, 

héritier de la méthode différentielle de l’abbé Girard, part à la recherche de la différence 

dans les couples de synonymes :  

La terminaison ence, ance, en latin entia, antia, désigne l’existence, la durée, la possession 

d’être, l’état de subsister ; du mot ens, être, qui est. Ainsi la souvenance (mot disgracié) n’est 

pas un simple souvenir, quelquefois momentané, accidentel, fugitif ; c’est un souvenir 

durable, constant, fidèle, toujours plus ou moins présent en quelque sorte. L’espérance 

désigne une habitude, une disposition de l’âme, une manière d’être ; l’espérance fait des actes, 

elle habite, pour ainsi dire, en nous ; tandis que nous n’aurons souvent qu’un espoir léger, 

instantané, qui passe, s’éclipse comme une lueur, un éclair. Ainsi la concurrence désigne un 

état libre & habituel de concours, &. le concours n’est qu’un acte de concurrence. [11 : 384-

385]11 

Roubaud souligne une opposition entre l’inscription dans la « durée », un caractère 

« durable » et « toujours plus ou moins présent » des mots en -ance, qu’il contraste avec le 

caractère « momentané, accidentel, fugitif » ou encore « léger, instantané, qui passe, 

s’éclipse comme une lueur, un éclair » de leurs concurrents synonymiques. L’opposition 

qu’il décrit relève de ce que nous appelons aujourd’hui aspect, et qui n’était pas aussi 

clairement catégorisé alors
12

. Le caractère « durable » des suffixés en -ance correspond à ce 

que l’on nomme depuis Guillaume aspect sécant. Cet aspect, qui « saisit le procès de 

l’intérieur, le scinde entre le terminus a quo α et le terminus ad quem ω, ouvrant aux 

extrémités l’intervalle α-ω » est aussi celui du participe présent [12 : 324], d’où est issu le 

suffixe -ance. Roubaud fournit ici un éclairage intéressant du sens qu’il produit
13

. À partir 

d’un aspect sécant sous-jacent, le suffixe -ance construit un sens spécifique : il dénote un 

procès s’étendant sur un intervalle de temps dont les bornes sont ouvertes, c’est-à-dire non 

définies. La distinction de Roubaud sera reprise par le grammairien Urbain Domergue, puis 

par le synonymiste Benjamin Lafaye. Littré l’utilisera en explicitant l’ancrage participial du 

suffixe pour distinguer vaillance et valeur :  

Ils sont tout à fait synonymes, sauf la légère nuance qui se trouve entre la finale eur qui 

indique une qualité abstraite, et la finale ance qui est participiale et indique l’action. 

(« Vaillance », 1873) 

                                                 
11

 La distinction est reprise et appliquée à d’autres cas plus loin : « Espoir indique qu’un sentiment 

peut-être passager, une disposition actuelle, tandis qu’espérance désigne plutôt une disposition 

habituelle, un état ou une modification plus ou moins constante » (« Espoir, espérance », 1785 : 127) ; 

« Les terminaisons ant et ance, en latin entia, antia, désignent proprement la maniere et la qualité 

permanente ; les terminaisons en eur, eux la manière d’agir, l’énergie dans l’action » (1786 : 472). Il 

oppose ainsi la puissance (une « faculté ») et le pouvoir (qui « tend à l’acte »), la repentance (qui 

« possede pour ainsi dire le cœur ») et le repentir (dont on a « des mouvemens »), l’oubli (qui n’est 

qu’« un manque de souvenir ») et l’oubliance (« un vice de mémoire »). Dans cette logique, « la 

vaillance annonce la grandeur du courage et la valeur la grandeur des exploits » (1786 : 473). 
12

 C’est au début du 19e siècle qu’est introduit le terme d’aspect [10]. La notion est cependant 

présente de façon diffuse à travers par exemple les oppositions entre parfait et imparfait, temps défini 

et temps indéfini notamment. 
13

 Alexis François évoque aussi ce passage de Roubaud, mais, trouvant la formulation « assez 

gauche », estime qu’il préfigure le « travail des stylistes romantiques », n’exploite pas la notion 

d’aspect [6 : 21). 
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Au cours du 18
e
 siècle, une valeur sémantique spécifique du suffixe -ance est ainsi mise 

en lumière : elle dégage son ancrage dans une « action » envisagée de façon « sécante », 

pour utiliser la terminologie introduite au 20
e
 siècle par Guillaume. 

3 Les cheminements de la suffixation en -ance depuis le 19e 
siècle 

Cette valeur sémantique a-t-elle guidé la suffixation en -ance du français contemporain ? La 

liste des suffixés peut laisser perplexe : pour créer des mots aussi différents que le savant 

admittance, le populaire rouspétance, le stylé gênance, quels chemins néologiques les 

locuteurs ont-ils bien pu suivre ? 

L’enquête sur les premières attestations d’après le Robert met en évidence deux temps 

forts, la fin du 19
e
 siècle et le début du 20

e
 d’une part, la deuxième partie du 20

e
 d’autre 

part : 

 

 
 Graphique 2. Les suffixés en -ance par décennie, d’après le Robert 202414 

 

 
 

Examinons ces moments de cristallisation, et cherchons les points de passage qui ont 

construit la valeur sémantique du suffixe -ance contemporain. 

3.1 Une suffixation populaire 

Dans la seconde édition de son Dictionnaire, en 1718, l’Académie, qui enregistrait 

accoutumance sans marque en 1694 (cf. 2.2.), ajoute « Il n’est guere en usage que dans le 

discours familier ». Dans le Trévoux [13], le rédacteur de l’article « Accoutumance » 

estime :  

Je ferois difficulté de me servir de ce mot, accoûtumance, en parlant, et encore plus en 

écrivant ; mais à cause des exemples qui se trouvent dans les meilleurs auteurs, il ne faut point 

le condamner. (« Accoûtumance », 1743) 

Admissible « en parlant », accoutumance ne le serait pas « en écrivant » : la distinction 

semble confirmer le registre familier noté par l’Académie. Dans sa 4
e
 édition, l’Académie 

réécrit l’article « Accoutumance » en ces termes : « Habitude, coutume que l’on prend de 

faire ou de souffrir quelque chose. Mauvaise accoutumance. Il vieillit » (1762). Sur 

                                                 
14

 L’axe des ordonnées indique le nombre de mots en -ance par décennie. Par exemple, pour la 

décennie 1990-1999, le Robert en donne trois : fractance (1990), déperlance (1994), bien-traitance 

(1998). 
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accoutumance, les descripteurs balancent entre jugement de familiarité et jugement de 

vieillissement.  

Sans doute l’un et l’autre sont-ils liés : un certain nombre de suffixés en -ance se 

maintiennent dans un usage populaire, ou dans son imitation, comme déjà le souvenance de 

La Fontaine. L’abbé Féraud, dans le supplément de son Dictionnaire critique s’attache à 

enregistrer des suffixés en -ance délaissés par les grands dictionnaires, en les marquant 

tantôt comme populaire, tantôt comme vieux
15

.  

3.1.1 Cheminement littéraire 

Comme l’a montré Alexis François, certains écrivains du début 19
e
 siècle se sont attachés à 

remettre en usage ce suffixe -ance, que ce soit dans un style archaïsant et nostalgique, 

comme Chateaubriand avec la romance « Combien j’ai douce souvenance / Du cher pays de 

mon enfance », qu’il invente pour Les Aventures du dernier Abencerage (1807), ou pour 

restituer un parler populaire, comme Balzac dans ses Cent contes drôlatiques (1832-1837) 

[14 : 22-23]. Un peu plus tard dans le siècle, le courant symboliste et décadent se prend 

d’un véritable engouement pour ce suffixe -ance. Le glossaire que les poètes et écrivains de 

cette fin de siècle publient sous le pseudonyme de Jacques Plowert
16

 pour décrire, avec une 

certaine autodérision, leur propre vocabulaire, le commente dans sa Préface : 

Ance marque particulièrement une atténuation du sens primitif, qui devient alors moins 

déterminé, plus vague et se nuance d’un recul. Ex. : lueur, luisance. Lueur, c’est l’effet direct 

d’une flamme, Luisance sera le reflet d’une flamme dans un panneau verni, dans la nacre 

humide de l’œil, dans le froncis d’une sombre et soyeuse étoffe, etc. la syllabe ance 

produisant l’illusion sonore des dernières vibrations d’une corde harmonique au moment où 

elle va cesser de bruire. Le mot officiel Assonance donne la marque-étalon qui justifie cette 

tentative. [15 : II-III] 

Parodiant la méthode synonymiste, ils dégagent, jusqu’à la caricature, la valeur 

sémantique qu’ils attribuent à ce suffixe, ici rapproché du brouillage recherché par 

l’impressionnisme. Comment -ance peut-il produire cet effet d’estompage ? Sans doute 

pouvons-nous ici faire le lien avec la valeur dégagée par la tradition synonymiste ; l’aspect 

sécant, découlant de l’ancrage sur le participe présent (souligné par Lafaye et Littré) dénote 

une indétermination des bornes temporelles du procès, ménageant ainsi l’effet sémantique 

décrit par Plowert, cette « atténuation du sens primitif, qui devient alors moins déterminé, 

plus vague et se nuance d’un recul ». Cette période a notamment laissé les suffixés courants 

ambiance et attirance, pour lesquels le sème d’indétermination est une composante du sens.  

Avec la poésie symboliste se construit parallèlement un discours sur la valeur musicale 

du suffixe -ance, qui produirait « l’illusion sonore d’une corde harmonique au moment où 

elle va cesser de bruire ». Faut-il attribuer à la séquence de la sifflante et du schwa une 

                                                 
15

 Le Supplément (non publié, mais consultable par le site de l’ATILF) enregistre : doutance (« Mot 

du peuple »), fiance (« Vieux mot. Confiance. On le dit encore dans quelques provinces, parmi le 

peuple »), grevance (« Vieux mot. Chagrin, peine »), mécréance (« Vieux mot. Incrédulité. On 

pourrait encore l’employer aujourd’hui »), oubliance (« (Vieux). Oubli »), pesance (« Vieux. 

Ennui »), soufisance (« Vieux. Sufisance. Qui n’a souffisance, il n’a rien »), voulance (« Vieux. 

Volonté ») (1788-1807). Ces mots ne figurent pas dans le Dictionnaire de l’Académie ; l’abbé Féraud 

semble s’attacher à conserver ces suffixés en -ance, créés en ancien français et « encore dans 

quelques provinces, parmi le peuple ». 
16

 Sous ce pseudonyme se cachent Paul Adam, Maurice Barrès, Félix Fénéon, René Ghil, Gustave 

Khan, Jules Laforgue, Stéphane Mallarmé, Jean Moréas, Francis Poictevin, Henri de Régnier, Arthur 

Rimbaud, Paul Verlaine, Francis Vielé-Griffin, Charles Vignier. 
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musicalité analogue à celle d’une vibration finissante ? Sans doute le sémantisme un peu 

flou des mots en -ance contribue-t-il aussi à créer cet effet de douceur pour l’oreille : 

La vertu nostalgique et musicale du suffixe -ance ? mais c’est à cause d’assonance, de 

souvenance, romance... Fulgurance, luisance, unisonance, à leur tour vont profiter de pareils 

échos, et seront chargés de noblesse, de distinction, d’une qualité rare, précieuse et poétique. 

[16 : 31] 

Par la voie d’une littérature sensible aux charmes du Moyen Âge et du folklore, le 

suffixe -ance se pare de musicalité poétique.  

3.1.2 Cheminement populaire 

Certains mots en -ance, conservés par l’usage populaire, connaissent avec la presse, ses 

propos rapportés, ses lettres de lecteurs authentiques ou supposées, ses feuilletons, une 

diffusion nouvelle : par exemple, si l’on consulte la base de données RetroNews, qui donne 

accès à la presse française ancienne, une requête sur la période 1800-1899 et sur toutes les 

sources ramène 151 occurrences de doutance et 47 d’oubliance. Les journaux donnent une 

représentation du vocabulaire de la classe ouvrière : rouspétance est prêté aux ouvriers à 

partir des années 1880 ; becquetance, employé le 30 mai 1886 à la tribune de l’Assemblée 

nationale par Camélinat (dit « Camélinat le rouge »), ancien ouvrier devenu député, est 

repris les jours suivants par la presse ; un feuilleton met gourance (« méfiance », de se 

gourer « se douter ») dans la bouche d’un gargotier : « On ne vous l’met pas à vous ! Vous 

en avez d’la gourance » (L’écho de Paris, 27/01/1895). La Grande Guerre les répand et 

apporte cuistance, dont le suffixe semble avoir été réinterprété en -tance d’après 

rouspétance et becquetance. Selon la même dérivation, bouftance (ultérieurement 

bouffetance) apparaît dans les années 1920.  

Le lointain héritage des suffixés en -ance médiéval trouve ainsi une continuation soit 

par une redécouverte littéraire, à la recherche d’enracinement, d’authenticité et de poésie, 

soit par une transmission populaire continue, sans doute revivifiée par une intensification de 

la circulation linguistique entre les classes sociales, favorisée par le développement des 

médias et par le brassage de la guerre. 

3.2 Anglicismes scientifiques et pseudoscientifiques 

L’effervescence scientifique du 19
e
 siècle vient renforcer autrement le dynamisme de la 

suffixation en -ance : dans le domaine de l’électricité, le physicien Oliver Heaviside crée en 

1884 le suffixé impedance, sur le patron morphologique de resistance et sur la base verbale 

to impede (« entraver »)
17

, puis au cours des années suivantes inductance, admittance 

(antonyme d’impedance), reluctance. Ces termes sont adoptés par les physiciens, 

notamment français. C’est l’ingénieur français Édouard Hospitalier qui propose 

réactance
18

, adopté à son tour par les scientifiques anglais. Oliver Heaviside l’approuve 

ainsi : « The term reactance was lately proposed in France, and seems to me to be a 

practical word » (1893 : 493). Ces termes circulent aisément entre la France et l’Angleterre, 

l’anglais ayant conservé de nombreux suffixés en -ance de l’ancien français. Ils s’imposent 

dans la langue scientifique internationale, avec une systématisation de l’usage des suffixes -

ility et -ance :  

                                                 
17

 Oliver Heaviside, The Electrician, 23 (1886 : 252). 
18

 L’industrie électrique, 10/05/1893. 
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The terminaison -ility should pertain to properties of matter independent of its form or 

volume, while the terminaison -ance might justly be appropriated by properties of matter 

which are functions of those variables. [17 : 404] 

Sont ainsi distingués : resistibility vs resistance, conductibility vs conductance, 

permeability vs permeance, reluctibiliy vs reluctance (ibid.) ; est suggéré l’ajout de 

capacitance [17 : 407]. 

Le terme suffixé en -ance désigne alors une propriété du matériau concernant à sa 

capacité à conduire ou non le courant électrique. Tout au long du 20
e
 siècle, différents 

domaines scientifiques utilisent également -ance avec une acception moins spécialisée pour 

former brillance et luminance (astronomie), dormance (botanique), clairance (biologie), 

dans une terminologie académique internationale : il s’agit alors de propriétés ou d’états 

issus de différents procès. 

La communication publicitaire s’en avise et utilise le suffixe -ance pour créer des noms 

de produits cosmétiques. Selon une communicante de L’Oréal, le suffixe -ance « connote la 

science, la féminité, la modernité »
19

. 

3.3 Les vertus euphémisantes du suffixe -ance  

À la fin du 20
e
 siècle, deux mots en -ance viennent occuper le devant de la scène 

médiatique française : le mot gouvernance et le mot repentance. Dans les années 1990, le 

mot gouvernance apparaît d’une part dans des articles consacrés à l’économie et d’autre 

part dans des articles portant sur l’Afrique. Les premiers traitent de l’extension de la 

« corporate governance » dans le monde occidental. Governace/gouvernance est attesté en 

français depuis le 13
e
 siècle et emprunté par l’anglais au 14

e
 siècle avec un sens large

20
, 

mais le mot anglais governance reçoit une nouvelle impulsion dans les années 1970 aux 

États-Unis. À la suite de dysfonctionnements de gestion ayant entraîné notamment la 

banqueroute de la Penn Central en 1970, les économistes américains promeuvent une 

nouvelle manière de gérer les entreprises, plaçant la direction sous le contrôle des 

actionnaires : c’est une petite révolution dans le capitalisme, promue en modèle pour le 

monde l’entreprise, voire pour les organisations en général. Pendant la même période, la 

notion de « bonne gouvernance » est employée par la Banque Mondiale pour promouvoir 

l’économie libérale en Afrique
21

 : « Dans l’avant-propos de l’opuscule de 1992 

[Governance and Development], le Président Preston affirme que la présence d’une « bonne 

gouvernance » est un complément indispensable pour garantir la qualité des politiques 

économiques » [19]. Le mot et la notion, très ancrée dans une idéologie capitaliste libérale, 

                                                 
19

 « Depuis peu, la cosmétique est entrée dans l’ère du ance. Après le temps des Niosome et autres 

Fruitosome, voici venu celui des Fortifiance, Energance, Hydratance, Fluance, Initience, Clarifiance, 

Sublimescence, Transluscence, Résilience, Benefiance, Réactivance et autres essences. "Avant on 

utilisait des désinences en ic qui sont plus énergiques. Ensuite sont venus les ome qui ont marqué 

l’entrée de la cosmétique dans la science et qui fonctionnaient par association d’idées avec des mots 

comme chromosome, liposome... Puis on est passé au ance", explique Françoise Faujas, qui était chef 

de produit au Club des créateurs de beauté lors de la création de la gamme Cosmence, il y a une 

dizaine d’années. "À l’époque, je ne sais pas s’il y avait d’autres marques en ance. Je crois qu’on a été 

précurseurs. On a cherché un nom qui connote la science, la féminité, la modernité. La cosmétique, 

c’est aussi du rêve" » (Catherine Coroller, « Les cosmétiques dans l’ère ance », Libération, 17 mai 

1996). 
20

 Un traité de morale du théologien Thomas Becon est intitulé The governance of Virtue (1647). 
21

 Gouvernance a aussi une diffusion locale en Afrique, qui a pu faciliter l’implantation de 

l’anglicisme : « C’est le Président L. S. Senghor qui a remis à l’honneur le vieux mot de 

« gouvernance », qui désigne maintenant au Sénégal les bâtiments où sont installés les services 

administratifs de la « région » » [18 : 181]. 
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suscitent bientôt des critiques assez vives [20], qui s’inscrivent dans une dénonciation plus 

générale sur une stratégie linguistique d’atténuations et euphémismes que Huygue désigne 

sous le nom métaphorique de « langue de coton » [21]. Gouvernance n’en poursuit pas 

moins sa diffusion, s’associant à l’anglicisme compliance (attesté en français depuis 1951 

selon le Robert) pour se parer d’une dimension non seulement de conformité au droit, mais 

d’éthique sociétale. 

L’autre suffixé en -ance qui occupe la une des journaux à la fin des années 1990 est le 

mot repentance. Il surgit brusquement en 1997 dans le cadre du mouvement entrepris par 

l’Église pour revenir sur son rôle dans les exactions commises par les nazis. En France, elle 

se concrétise par la « Déclaration de repentance », lue le 30 septembre 1997 au Mémorial 

de Drancy par Olivier De Berranger, qui en a raconté la genèse : 

C’est alors que l’idée d’une repentance, une teshuva, naquit dans l’esprit du cardinal [Jean-

Marie Lustiger]. Pourquoi, dans le sillage des JMJ, qui attireraient sur l’Église de France les 

yeux du monde entier, ne pas prononcer cette demande de pardon à Dieu pour le silence 

institutionnel de la même Église au temps où l’État français, structurellement acoquiné au 

nazisme, envoyait ses ressortissants juifs, ou des Juifs étrangers qu’elle avait accueillis au 

nom du droit d’asile, vers les camps d’extermination ? [22 : 449] 

Depuis l’ancien français, le mot repentance était resté en usage dans le domaine de la 

religion, il entre alors dans le discours médiatique et trouve place dans la vague du « devoir 

de mémoire ». Il est repris à propos d’autres passés douloureux, comme le colonialisme ; 

quelques mois après la déclaration de repentance des évêques, l’indépendantiste Roch 

Wamytan demande à l’État français un « acte de repentance » (Le Monde, 25/02/1998). 

Repentance se spécialise alors « dans la désignation d’un acte public ancré dans l’histoire et 

l’évocation de la mémoire des peuples » [23 : 50]. Mais bientôt, trop sollicité et quelque 

peu suspect de permettre à bon compte de se dédouaner, repentance suscite des réactions 

hostiles. Le candidat Sarkozy déclare : « Je veux en finir avec la repentance qui est une 

forme de haine de soi » (Le Soir, 07/05/2007). Le mot est, de plus, suspecté d’anglicisme, 

probablement par analogie avec gouvernance. Dans un article intitulé « Repentance et 

gouvernance », Dominique Moisi restitue les discours hostiles, qui ont tôt fait de railler la 

bien-pensance, et prend sa défense : 

Le mot de repentance n’a pas toujours bonne presse en France. Un anglicisme puritain pour 

les uns, une considération déplacée sinon une forme de sensiblerie qui conduit à toutes les 

faiblesses pour les autres. […] Pourtant, plus que jamais à l’heure de la mondialisation, c’est-

à-dire de la transparence et de l’interdépendance, il est réaliste d’être moral et la repentance 

peut être considérée comme un des outils de la bonne gouvernance. (Les Échos, 10/10/2011) 

Dans la série des suffixés en -ance, le mot bienveillance arrive plus progressivement, 

avec la vogue du développement personnel et son appropriation par le discours managérial 

[24] : bienveillance possédant, grâce au suffixe -ance, les mêmes vertus adoucissantes que 

gouvernance, il s’intègre parfaitement dans la nouvelle langue du management ; son usage 

abusif suscite le même mouvement de réaction hostile : 

L’exploitation de la bienveillance est exaspérante, comme toutes les scories et les tics de 

langage, surtout lorsqu’elle devient la clé de voûte de l’éthique et de la morale individuelle. 

Un de ces mots passe-partout qui exempte du reste ; la bienveillance est vendue aussi bien en 

séminaire de team building (construction d’esprit d’équipe !) que dans les discours politiques, 

les laïus de psy ou les sermons des tartuffes. (Sophie de Menthon, Valeurs actuelles, 

16/10/2017) 
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Si l’authenticité de la bienveillance peine à faire illusion dans le monde du travail en 

général, comme dans la transposition dans le monde politique tentée par le candidat Macron 

en 2017, le mot et la notion irradient cependant dans le secteur, plus propice, du médico-

social. Un rapport de le l’ANESM en 2008 en analyse le contexte idéologique ; sur le 

terreau de bienfaisance, bienveillance, et en résonance avec les notions de care et de 

sollicitude, émerge le terme de bientraitance
22

, d’emblée posée indéfinissable : 

Mouvement d’individualisation et de personnalisation permanente de la prestation, la 

bientraitance ne peut, en tant que telle, recevoir de définition définitive. [25 : 14] 

D’autres suffixés en -ance orientés positivement viennent ainsi enrichir le lexique 

concernant les personnes vulnérables : aidance, déjà formé en ancien français mais tombé 

en désuétude, et repris au début des années 2010, sous l’influence de l’anglais
23

, douance, 

créé dans les années 1980 au Québec, et diffusé plus récemment en France. Dans cette 

série, les contours indéterminés qui caractérisent les suffixés en -ance contribuent à atténuer 

et adoucir une réalité difficile. 

C’est peut-être aussi cette valeur d’indétermination qui a amené des suffixés en -ance 

dans le discours des « jeunes » et des réseaux sociaux. De leur créativité néologique ont 

émergé, dans les années 2010, gênance, qu’épinglaient en 2023 les Académiciens, mais que 

le Robert enregistrait la même année, et kiffance, qu’ils n’ont pas enregistré à ce jour. Pour 

gênance comme pour kiffance, le suffixe -ance permet de construire un sens un peu 

différent des déverbaux gêne et kif. Étendant l’effet gênant ou kiffant pour en faire un état, 

le suffixe -ance dénote, dans gênance et kiffance, des limites de temps et, plus largement, 

des contours émotionnels moins déterminés que dans gêne et kif. L’usage du suffixe -ance 

paraît produire une modalisation comparable à celle des enclosures (une espèce de, une 

sorte de)
24

 : il marque une prise de distance par rapport aux mots gêne et kif. En les 

retravaillant, la suffixation -ance les présente comme trop directs, trop forts voire violents, 

et introduit un regard métalinguistique sur ce qui est en train d’être dit et, par là, un sourire, 

décrit également par Georgette Dal et Fiammetta Namer dans d’autres suffixés en -ance 

[27 : 904], sur le sentiment provoqué par un spectacle gênant ou kiffant. Dans cet univers 

où l’on observe le monde et soi-même avec une dérision systématisée, gênance et kiffance 

représentent cet état émotionnel avec quelque amusement.  

Conclusion 

Ainsi, le suffixe -ance s’est installé et maintenu, malgré un déclin de productivité après le 

Moyen Âge, dans le matériau morphologique du français avec une valeur sémantique 

spécifique, qui se fonde sur la valeur aspectuelle sécante du participe présent, attesté ou 

reconstituable, lui servant de base. Estompant les bornes temporelles du procès sous-jacent, 

cette valeur aspectuelle produit un effet sémantique d’approximation. À la question de 

                                                 
22

 Bientraitance est formé par antonymie avec maltraitance, lui-même apparu dans les années 1980 à 

propos des mauvais traitements infligés aux enfants : le suffixe -ance, opérant une montée en 

généralité, permet notamment d’inclure, au-delà des violences physiques ou psychologiques, le 

délaissement. 
23

 L’ancienneté de la suffixation fait pardonner l’anglicisme, même aux Québécois : « Le mot 

aidance, au sens d’« aide », a été principalement en usage en ancien et en moyen français. Il est 

réapparu à partir des années 2010 dans pair-aidance et proche aidance, « Soutien par les pairs » 

(Grand Dictionnaire terminologique, 2023, « Aidance »). 
24 De même, Gerhard-Krait et alii considèrent que, dans certains contextes, l’élément préfixal « simili- 

peut être classé parmi les hedges (Lakoff 1973), à savoir des expressions qui charrient du vague » 

[26 : 41]. 
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savoir si le suffixe -ance est utile, posée par les Académiciens dans une conception 

systémique de la langue héritée des synonymistes et transmise par le structuralisme, on 

répondra que leurs usagers semblent de fait lui avoir trouvé une valeur sémantique propre : 

à l’instar des synonymistes, qui postulent l’impossibilité de vrais synonymes et s’efforcent 

de dégager la spécificité sémantique de chaque parasynonyme comparé, on pourra, en 

reprenant leur méthode différentielle, distinguer du souvenir la souvenance, plus vague et 

floue dans la mémoire, de l’attraction l’attirance, aux effets plus indécis, de la gêne la 

gênance, plus modérée et plus distancée. 

Ce trait sémantique que les symbolistes nomment « atténuation » et Alexis François, par 

métaphore musicale, « pédale de la langue et du style », se combine avec d’autres 

inflexions de sens, liées à la sensibilité et aux préoccupations d’une époque. Les suffixés en 

-ance, si nombreux dans la langue médiévale, sonnent vieux pour le goût des classiques, qui 

suspectent leur obsolescence, sans doute parfois au-delà de la perception de leurs 

contemporains comme en témoignent leurs discussions autour du mot accoutumance. Dans 

l’usage lettré, le sème d’approximation se joint alors à un sème connotatif qui participe à la 

fois de la variation diachronique et diaphasique, le sème de vieillesse, apprécié 

négativement. L’usage populaire, moins regardant sur le goût du jour, maintient l’usage 

d’anciens suffixés en -ance, qui acquiert ainsi le sème diastratique de popularité et produit 

quelques nouvelles suffixations, identifiées notamment comme « argot des Poilus ». La 

conjugaison des traits « vieilli » et « populaire » intéresse les romantiques, qui cultivent les 

vieux mots en -ance, les remettent en circulation, favorisant la néologie en -ance chez les 

symbolistes, qui tirent parti de cette patine et de l’effet flouté produit par le sème 

d’approximation. Parallèlement, les scientifiques l’utilisent dans leur création 

terminologique, pour désigner des propriétés ou états ; s’ajoute dès lors un possible trait de 

scientificité pour le suffixe -ance.  

À la faveur du retour sur le devant de l’actualité d’anciens suffixés, notamment 

gouvernance et bienveillance, portés par le discours économique, politique et managérial, 

les suffixés en -ance connaissent une forte diffusion médiatique à la fin du 20
e
 siècle. Ils 

font partie d’un discours néolibéral qui tend à substituer à une représentation hiérarchique 

et conflictuelle des relations sociales un modèle de management supposé doux et inclusif 

[28]. La valeur d’indétermination du suffixe -ance participe d’une construction discursive 

dont les uns dénoncent l’hypocrisie et à laquelle d’autres, par exemple dans le secteur 

médicosocial, adhèrent de bonne foi. En créant gênance et kiffance pour saisir leurs propres 

états d’âme, les jeunes et les usagers des réseaux sociaux cherchent-ils à d’afficher un 

« petit air savant », comme le pense l’Académie ? Si l’effet de gauchissement produit par -

ance peut suggérer profondeur et complexité, on soupçonne plutôt, de la part de ces 

observateurs désabusés et moqueurs, la caricature d’un suffixe qui, avec quelque prétention, 

tire d’une base verbale, dénotant un procès simple et précis, un nom d’état ou de qualité, 

plus abstrait et plus vague.  
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